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T'Association (des journalistes 

red Mézières Ëp{ésidæmt de- 
nnent de recevoir la circulaire 

à fin de ce mois, que notre 
Mz Alfred Mézières, dirige, avec 

nalistes parisiens. 
/ pensé, et vous estimerez .certaine- 

y quil importe de commémorer cette 
date par anifestation confraternelle de nature à 
affirmer nofre affectueuse reconnaissance, 
Nous nous sommes arrôtés à l'idée d'offrir à M. Mé- 

zières son buste en marbre, dont nous confierons l'exé- 
cution à un artiste renommé. Notre intention est éga- 
lement d’en placer un moulage dans la salle des 
séances du comité. ; 

‘Tous ceux qui connaissent et qui aiment notre. vé- 
Béré président s’uniront à nous. Ils nous donneront le 
moyen de réaliser notre projet en adressant, sous hui- 
taine, à M. André Pautard, notre agent comptable, le 
montant de leur souscription, souscription facultative 
dont le montant est laissé à l’appréciation de chacun. 
Nous avons hâte de réunir le plus rapidement pos- 

sible les fonds nécessaires à cette manifestation. Nous 
vous serons donc reconnaissants de vouloir bien faire 
parvenir votre envoi dans le plus bref délai. 

Veuillez agréer, mon cher confrère, l'expression de 
nos dévoués sentiments. 

Pour le comité : les vice-présidents; 
GASTON JOLLIVET, 
EUGÈNE PITOU. 

Le diner des anciens correspondants 
de guerre 

Tl vient de se fonder à Paris un « diner des anciens 
correspondants de guerre », auquel seront exclusiye- 
ment invités tous ceux qui, représentant un journal 
ou une agence, accompagnèrent des armées en cam- 
pagne et rendirent compto de leurs opérations. Le 
premier deces diners aura lieu très prochainement, 
au café de la Paix, sous la présidence de M. Jules 
Claretic. La date exacte en sera fixée d'ici peu. Ont 
déjà donné leur adhésion : 

MM. Jules Claretie (campagne d’italie, guerre franco- 
allemande). 
Edouard Lockroy (expédition de Sicile, guerre franco- 

allemande). 
Jeziersky (guerre franco-allemande). 
Camille Barrère (guerre russo-turque). 
Pognon, Léon Huâonflet (guerre russo-turque). 
Paul Bourde Eexp ditions du Tonkin et de Tunisie). 
Paul Ginisty (expédition de Tunisie). 
Georges Fillion (expédition du Tonkin, insurrection 

Je Roumélie, guerre serbo-bulgare). 
Gaston Lemay (guerre russo-turque, Tunisie). 
Renouard (Tunisie). 
Villetard de Laguérie (Boxers, guerre sino-japonaise 

2t guerre russo-japonaise). 
Ganesco (guerre sino-japonaise). 
Pierre Mille, ?uxllm‘d (guerre gréco-turque). 
Gaston Donnet, Gandolphe (insurrection des Boxers). 
X_Rég)mald_KAnn (guerres sud-africaine et russé-japo- 

naise). 2 
Pierre Giffard, Georges de la Salle, Jean Rodes, Ray- 

mond Recouly (guerre russo-japonaise). 
Les anciens correspondants de guerre ont fait, 

comme on le voit, leur chemin dans des carrières. 
très variées : la littérature, la politique, la diploma- 
tie, I'administration. On trouve parmi eux un aca- 
démicien, un ancien ministre, un ambassadeur, 
deux directeurs de théâtres subventionnés, de hauts 
fonctionnaires de l’administration coloniale ou fi- 
nancière, des consuls. C'est justement cette dive 
sité qui fera le charme de leurs réunions périoc 
ques, auxquelles d’ailleurs ils se proposent de con- 
vier de temps à autre les plus marquants parmi les 
correspondants de guerre étrangers. 

FAITS DIVERS 
Bureau central météorologigue 

Lundi 13 novembre. — Le temps reste très mauvais 
sux l’ouest do l'Europe; une nouvelle  dépression s'est, 
avancée sur nos régions ; son centre se trouve ce ma- 
tin près de Cherbourg (730 mm.) où la baisse baromé- 
que à atteint 21 mm. en vingt-quatre heures. 
Une violente tempête d'ouest sévit.sur nos côtes 

depuis Brest jusqu’à Biarritz; la mer est furieuse en 
Bretagne, très grosse en Gascogne. 
Des pluies sont. tombées dans tout l'ouest de l’Euro- 
e; en France, on a recueilli 30 mm. d’eau à Cher- 

Pcupg, 18 à Brest, 13 à Mantes, 12 à Toulouse, 9 à 
aris. 
On signale un orage à Biarritz. - 
Le temps est doux dans toutes nos régions; le ther- 

momètre marquait ce matin —7o à Bodce, +6 à Lyon, 
8 à Paris, Clermont, % à Toulouse, 18° à Alger. 
On-notait: — 1P au puy de Dôme, — 8 au mont 

Mounier, — $ au pic du Midi. 
En France, un régime de vents forts du sud-ouest 

avec pluies ct temps doux est-encore probable. 
A Paris, hier, température moyenne 904, ; 
A latour Eiffel, maximum 11°3 le 12 novembre, à 

1 h. 30 du soir; minimum 71 le 13 novembre, à 6 h. 30 
du matin, 
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Observatoire municival (RÉGION PARISIENNE) 
La pluic a repris hier- soir à 8 h.: clle à continué 

ane grande partie de la nuit; des averses sont encore 

“ obseryées ce matin'de 7 h. 30 à 9 h. 5 et de 11 h. 30 à 
midi. 
Les hauteurs d'eau recueillies sont généralement 

comprises entre 8 et 12 mm, 
Les vents sont revenus du sud dans l'après-midi 

d'hier, en méme temps que la pression barométrique 
recommençait à baisser rapidement ; elle âmsse ce ma- 
tin à 10 h. 5 par un minimum de 734 mm. 7 et demeure 
depuis à peu près stationnaire. 

à température varie peu; la moyenne d’hier 9% 
surpasse la normale de 1°9. ; 
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LA TEMPETE. — La violente tempôte dont nous 

avons donné les caractéristiques météorologiques a 
sévi, avec une grande violence, Ja nuit dernière sur 
Paris et la banlicue. La perturbation a, d’ailleurs, 
été générale surtoute la France et s’est fait forte- 
ment sontiv-sur les côtes. 

A Brest, un bateau de pêche a chaviré: l’équipage 
à pu être sauvé. 

A Saint-Malo, Dinard et Saint-Servan, l’ouragan 
était des plus violents ; il avait notamment à Saint- 
Malo une-allure cyclonique. — 

A la Rochelle on signale une succession de forts 
grains du sud-ouest pendant toute la nuit. 

Le territoire n’est pas moins maltraité, 
Au Creusot, la tempête de vent s’est combinée 

avec un orage violent accompagné do coups de 
tonnerre. La pluie était littéralement torrentieile. 

A Guéret, les arbres ont été arrachés et de nom- 
breuses toitures enlevées. 

A Agen, on craint une forte crue de la Garonne, car 
ses affluents sont très chargés. 

A Chambéry, la pluie a étéintense etlaneige abon- 
dante-sur la montagne ; des cabanes ont été abattues 
ou disloquées par le vent. 

L'HYGIÈNE DES ATELIERS, — Dans sa séance de clô- 
ture qui a eu lieu hier après-midi au Conservatoire 
des arts et métiers, le congrès de l’hygiène des tra- 
vailleurs a décidé la création d'une « Association 
ouvrière de l’hygiène et de la sécurité des travail- 
leurs et des ateliers » qui s’occupera d’assurer l'ap- 
lecanon des lois ouvrières et s'efforcera d’appeler 
lattention des pouvoirs publics, des travailleurs et 
des syndicats sur toutes les questions d'hygiène, de 
sécurité et d’assurance contre les accidents. Le con- 
seil d'administration de l’association qui, remplacera 
désormais dans l’organisation des congrès annuels 
la commission permanente, est composé de dix re- 
présentants des organisations ouvrières syndicales 
ou corporatives ct de cinq personnalités désignées 
par leur compétence scientitique. 

< Avant de prononcer la clôture du congrès, le pré- 
sident, M. Briat, membre du conseil supérieur du 
tvavail, a-remercié les- dtlegués  do teurztle o foli- 
cité les inspecteurs et inspectrices du travail deleur 
collaboration. Il a terminé en faisant appel à la soli- 
darité des travailleurs pour la réalisation des œuvres. 
d’assainissement, de protection et d’hygiène récla- 
mées par le congrès. 

Dans la séance tenuo le matin, les congressistes 
avaient écouté avec beaucoup d’intérét une commu- 
nication de M. Albert Lévy, directeur de l’observa- 
toire de Montsouris, sur «la valeur respirable de 
l'air dans les ateliers ». Les recherches entreprises 
par ce savant avec la collaboration do M, Pécoul lui 
ayant montré qu’une des causes les plus graves de 
Finsalubrité d’un local était la présence, même à 
Tétat de traces, du gaz oxyde de carbone, il à ima- 
giné un appareil qà\u permet de se rendre compte 
immédiatement, toute heure, do la présence 
d'oxyde de carbone. Après avoir montré cet appareil 
aux congressistes, le conférencier a fait fonctionner 
sous leurs yeux un second appareil fort simple qui 
jermet de mesurer la valeur de l’air respirahre con- 
enu dans une salle. Grâce à cet appareil, les inspec- 

teurs du travail peuvent eux-mêmes s’assurer & la 
bonne ventilation d’un atelier. 

La communication de M. Albert Lévy a été très 
applaudie, 

ACCIDENT DE CHEVAL DU GÉHÉRAL PERCIN. — Le général 
Percin & 6t6 victime, hier matin, d’un accident de 
cheval qui n'a pas eu de suites graves. Il faisait sa 
promenade äuoüdiennu au bois de Boulogne, tout. 
voisin de sa demeure, rue de la Faisanderie, lorsque 
son cheval glissa sur les jambes de derrière, tomba 
lourdement, entrainant dans sa chute le cavalier 

| qui eut une jambe prise sous le corps do la bate. 
Le général réussit &' se dégager et put rentrer à 

son domicile. Il n'avait reçu que des contusions et 
ne s’était fait qu’une simple foulure. Ce matin, son 
état est des plus satisfaisants. 

LES: CREANCIERS-DE THERESE HUMBERT.— Dans un ar- 
ticle relatif à Thérése Humbert, un 'de nos confrères 

‘du Matin indiquait que son frère, M. Romain Dauri- 
gnac, aurait reconstitué, pour 18 rachat de sa scour, 
‘œuvre de la Merci et enrôlé sous sa bannière «tous 

lés laissés pour compte do l’avenue de la Grande- 
Armée ». M. Romain Daurignac serait donc à la 
veille d’accomplir le tour de- force de « i 
les créanciers pour la restitution de leur d 

Si tous, ajoutait notre confrère, n’ont pas encore 
signé la pétition de délivrance, tous la signéront. Cest 

‘aire de temps et de respect humain ; le plus considé- 
rable d'entre eux, M. Roulina, également illustre pour 
avoir jadis prêté 15 millions et pour en avoir réclamé 
25, lul'a donné le patronage de sa bourse et de son 
nom. Au taux de 3 0/0,le dividende qu'achève ces 
jours-ci de distribuer le liquidateur lui laissera 450,000 
ranes sur la merveilleuse fortune qu'il avait puisée 
dans les diamants du Cap et qu'il mit tout entiere sur 
les épaules cascadeuses de l'héritière des Crawford. 
Ces 450,000 francs, qui réjouissent déjà l'escarcelle de 
Romain, n’attenden plus que larrivée de Thérèse 
pour accomplir le miracle ultra-évangélique de la mul- 
iplication des poires. 
Un de noscollaborateurs s’est rendu ce matin chez 

M. Roulina et lui a demandé s’il était vrai qu’it 
fût animé des sentiments qu'on lui prétait. 

« Mais en aucune façon, lui a répondu M. Roulina. 
II n'y & absolument rien de fondé dans cette appré- 
ciation qui est de fantaisie pure. Démentez donc 
sans crainte, aussinettement et aussi complètement 
ue ô)osslb_le. Ilest parfaitement exact qu'au taux de 
0/0, le dividende que le liquidateur va bientôt dis- 

tribuer ces jours-ci, me laissera 450,090 francs. Jo 
tiens à vous diro, au surplus, que non seulement 
Romain ne m'a jamais demandé de signer la péti- 
tion de délivranco, mais s’il s'avisait de le faire, &'e 
lui répondrais par un refus formel. Je me moque de 
'â‘hé{rèse Humbert ; elle peut hien aller où elle vou- 
ra ! » à 

ARRESTATION D'UN- CAISSIERINFIDÈLE. — °M. Hamard, 
‘chef de la Sûreté, a été avisé hier, par une dépéche 
de Buenos-Aires, de l'arrestation dans cette ville 
d'un nommé Deloffre, âgé: de trente-neuf ans, an- 
cien caissier de MM. Braillard et Cie, commission- 
naires, rue de la Chaussée-d’Antin. 

Deloffre, qui avait pris la fuite après avoir dé- 
tourné plus ‘de 20,000 francs, a été arrêté à la de- 
mande du gouvernement français. 

Cet individu habitait à Asnières, 3, ruc Henri-Say, 
dans un immeuble connu sous le nom de « Maison 
de Mac-Mahon », parce que le maréchal y logea 
pendant le second siège.de Paris, en 1871. 

Habitué des champs de courses, Doloffre gaspillait 
au jeu l’argent qu'il volait. 

Il va être extradé. Dès son arrivée au Dépôt, il 
Î\?ra 'Énisà la disposition de M. Worms, juge d'ins- 

uction. 

EN BATEAU DE PLRISANCE. — Dans la soirée d’hier, 
vers six heures, M. et Mme Malassier, demeurant, 
11, avenue de Villeneuve-Saint-Georges, à Choisy- 
le-Roi, montaient dans un canot pour faire sur la 
Seine une petite promenade d'agrément. Tout à 
coup, près de l’écluse de Port-à-l’Anglais, ils voient 
venir un convoi de la Compagnie générale. M. Ma- 
lassier rame avec vigueur, mais il nepeut éviter un 
choc; heurté violemment par le convoi, le bateau de 
laisance chavire et voilà M.et Mme Malassier 
ans la Seine. Témoins de l’accident, des bateliers 

se portent au secours des naufragés. Ils sont assez 
‘heureux pourretirer do I'eau sain et sauf M. Malas- 
sier; mais pour sa malheureuse femme, ils n’arri- 
Vèrent pas à la saisir. Disparue sous.les flots, cette 
dame à péri. Son cadavre a été repêché dans la soi- 
rée. Il résulte de l’enquête du commissaire de police 
que cet accidént est dûà une imprudence de M. 
Malassier. 

MARIN CENTENAIRE, — La commune de Plassac (Gi- 
ronde), célébrait hier le centenaire du capitaine 
Pierre Loirat, né dans cette commune en 1805. 
M, Loirat embarqua mousse à douze ans, puis il 

prit du service à bord de l'Amable, de Bordeaux, en 
1822. Ce navire fut capturé par les corsaires espa- 
gnols; les hommes de l'équipage furent emmenés 
et retenus prisonniers en Espagne pendant trois 
mois. Un navire fut chargé ensuite de les rapatrier 
à Plymouth. Mais pendant la travorsée les Français 
se rendirent maitres du bâtiment, firent les Espagnols 
prisonniers à leur tour et rentrèrent à Lorient. 

En 1827, M. Loirat fut porté à l’ordre du jour pour 
sa bravoure devant l'ennemi comme chef de pièce à 
la bataille de Navarin. ¥ 

Congédié & Brest en 1829, il navigua de nouveau 
au commerce jusqu'en 1833, époque à laquelle il fut 
de nouveau appelé sous les drapeaux. Embarqué à 
bord d’une frégate sur laquelle se trouvait comme 
aspirant volontaire le prince’ de Joinville, dont M. 
Loirat était brigadier d'honneur, ce dernier, pendant 
trois ans, fit campagne ct revint enfin à Toulon, où 
il fut définitivement congédié en 1836. 

Regu capitaine au long cours l’année suivante, M. 
Pierre Loirat voyagea dans toutes les parties du 
monde. Un jour, il tomba au fond: de la cale de son 
navire, se cassa trois côtes, se démolit uno épaule, 
se démit une cheville. 

Obligé d'abandonner son commandement, il ren- 
tra en Franco, à I'dge de soixante ans, après avoir 
ét6, selon son expression, « raccommodé ». Il fit 
trois maufrages à bord do ta Divinité; Tavorda en 
pleine nuit un navire anglais, le coula et sauva son 
équipage: = 

Depuis quarante ans, le capitaine Loirat n’a cessé 
d'abiter s& commune natale, où il s’est marié entre 
deux campagnes. De son mariage sont. nées deux 
filles. Loirat, malgré le poids de ses cent ans, est un 
beau vieillard, gai, marchant comme un jeune 
homme de trente ans. Il mange et boit sobrement. 
La vue semble s’affaiblir, et c’est là le seul souci de 
ce « jeune vieillard ». 

INFORMATIONS DIVERSES 

— Demain mardi, à 8 heures 1/2 du soir, à la Coopé- 
ration des Tdées (université populaire, 157, faubourg 
Saint-Antoine), conférence de M. Salomon Reinach sur 
« l'Origine des religions ». 
— Nous avons reçu de Mlles Heim 20 fr.pour notre 

Caisse de charité. 

Clôture du 2° Salon du mobilier.— Hier dimanche, ainsi 
que nous l'avions annoncé, il a été procédé, à lissue 
du dernier concert du & Salon triennal du mobilier, 
au tirage public de la tombola. Le lot principal, c'est- 
à dire une chambre à coucher à choisir parmi les 
trente-deux chambres du concours de mobilier, gagné 
par le numéro 18,562, a été réclamé immédiatement 
par M. Bareult. 

A six heures a eu lieu la clôture du Salon. 
— Le mariage de M. Maxime Mauranges, juge au 

tribunal de Senlis, avec Mlle Marie Brugère, fille du 
généralissime, vice-président du conseil supérieur de 
la guerre, sera célébré le jeudi 23 novembre, en la 
chapelle ‘Saint-Louis des Invalides. Le mariage civil 
aura lieu àla mairie du 7¢ arrondissement. La béné- 
diction nuptiale sera donnée aux jeunes époux par M. 
Touchet, évêque d'Orléans. 

m 

COMPAGNIES AMÉRICAINES 
D'ASSURANCES SUR LA VIE 

Depuis quelque temps plusieurs de nos confrères 
de Paris et de la province publient des extraits de 
journaux américains ou des « communiqués » d’a- 
gences d'information relatifs aux travaux d’une 
commission parlementaire instituée récemment dans 
l’Etat de New-York par les Chambres de cet Etat. 

Cette commission avait été‘ nommée à la suite de 
certains incidents, d’ordre intérieur du reste, qui 
s’étaient produits dans l’une des grandes compa- 
gnies américaines d’assurance sur la vie, et elle avait 
reçu mandat d’étudier, à cette occasion, le fonction- 
nement des autres compagnies d'assurances afin de 
proposer, s'il y avait lieu, les améliorations qu’elle 
jugerait ’utiles. Nul n'ignore qu’aux Etats-Unis les 
opérations d’assurances -sur la. vie ont pris une 
extension rapide et considérable ; les capitaux en- 
gagés dansces opérations sont tellement importants 
äu‘lls représentent, on peut le dire, une grande part 

e la fortune nationale, et depuis 1859, le législateur 
a très sagement soumis à un contrôle officiel les 
compagnies qui en avaient assumé la gestion. Dans 
ces conditions, la nouvelle marque de sollicitude 
que les pouvoirs publics donnaient aux assurés en 
instituant la commission dont il est question plus 
haut, n’était pas pour surprendre : elle n’apparais- 
sait que comme une manifestation nouvelle et très 
normale d’un contrôle existant depuis lonlgtsmps ou 
plutôt comme une extension de ce contrôle. 
Aussi avait-on noté avec un'“véritable étonne- 

ment le caractère passionné des commentaires aux- 
quels cette enquête avait donné lieu. Dans l’ardeur 

‘de la polémique, un journal de New-York ‘était 
même allé jusqu’à faire ‘ paraître un article sensa- 
tionnel à propos du mariage de la fille d'un prési- 
dent d’une des grandes compagnies examinées. 
Au cours de l'enquéte, certaines compagnies 

avaient reconnu très }mnchcment qu’elles s’élaient 
opposées do toutes leurs forces au succès de M. 
Bryan, candidat du parti démocrate, à la présidence 
des Etats-Unis, parce que ce parti_inscrivait dans 
son programme la « frappo libre de l’argent », et 
que, à leur estime, le succès d'une telle revendica- 
tion était de nature à menacer sérieusement les in- 
16réts de leurs assurés, en raison de la perturbation 
monétaire qu'il n'aurait pas manqué de produire. 
De telle sorte que cette enquêto parlementaire, qui 
ne portait et ne devait porter que sur des questions 
de méthodes tochniques et d’administration finan- 
cière, se trouva bientôt travestie par un parti qui 
ne chercha plus qu'à s'en servir contre ses adver- 
saires dans la lutte électorale qui, actuellement, bat 
son plein dans l’Etat de New-York. 

Ces tendances n'avaient échappéà personne, mais 
il avait paru sage de réserver tout Egumeut jus- 
gu'x\ plus ample information, jusqu’à la publication 

le documents décisifs. 
Aujourd’hui, les travaux de la commission parle- 

mentaire: touchent à leur fin; et les comptes rendus 
sténngraphiques des séances permettent de dégager 
la vérité et d'édifier les nombreux lecteurs français, 
tout au moins pour la Mulual Life, la principale de 
ees compagnies. 

‘Toutes les preuves et toutes les justifications, en 
ce qui la concerne, ont été produites; sa solidité et 
la correction de ses opérations ont été nettement 
établies, à tel point que M. Hughes, conseil de l 
commission, a pu dire : 5 

« Jen'ai pas l'intention d'insinuer que les affaires 
» dela Mulual Life n'ont pas été conduites d’une 
» façon très profitable et que son actif ne s’est pas 
» accru dans de fortes proportions. Cela est parfaite- 
» ment exact et je serai heureux de le voir consigner 
» dans le rapport. » 

M. le sénateur Armstrong lui-même, président de 
la Commission d'enquête, déclarait récemment qu’il 
jugeait fort regrettable la précipitation avec laquelle 
certains %ouvemeurs d'Etats (« démocrates ») avaient 
«anticipé » sur les résultats de I'enquéte. 

Nous avons été nommés, disait-il en substance, 
Eour rechercher quelles améliorations pourraient 
tre apportées au régime de l’assurance sur la vie, 

et nous nous proposons non pas de « ruiner », mais 
de « consolider » le crédit de « compagnies dont la 
» solvabilité n’est pas douteuse et qui sont parfaite- 
» ment capables de remplir tous leurs engagements 
» présents et futurs ». 

es compagnies‘ mutuelles américaines comptent 
de nombreux assurés en France. Il était donc utile, 
dans l’intérêt particulièrement respectable de ces 
derniers, de remettre les choses au point et de met- 
tre ces assurés en garde contre des erreurs qu'ex- 
plique, sans les justitier, un conflit de partis poli- 
tiques étrangers. 

| n’ya pas à faire l’apologie d’aucun système 
d'assurance ni à marquer de préférence pour aucune 
compagnie ; c'est au public qu’il appartient de com- 
arer: les avantages qui lui sont garantis et de se 
‘ormer une opinion d'aprés les résultats obtenus. 
Mais si elle n’a pas à interyenir dans des compéti- 
tions particulières, il semble qu'il est du devoir de 
41e presse d 2 les faits sous lour vériteble 
jour, afin de permettre & tous les Français pré- 
voyants de régler leur conduite en parfaite connais- 
sance de cause et d’agir au mieux de leurs propres 
et de leurs seuls intérêts. 

TRIBUNAUX 

Un mot de trimardeur. — De notre correspon- 
dant de Ribérac : 

A la dernière audience du tribunal correctionnel 
de Ribérac a comparu un vagl'abond, qui n’a pas dé- 
passé la trentaine, ct dont le casier judiciaire est 
déjà riche de vingt-deux condamnations. 

e Trionnaire (tel est le nom du personnage) n’en 
est ni fier ni humilié. Il répond avec aisance au pré- 
sident qui lui-demande : 
— Quelle est votre profession ? 
— Je suis sans profession. 
— Comment, sans profession! Un gaillard bâti 

comme vous! Ne comprenez-vous pas que vous 
pourriez et devriez travailler ? 
—— Ça non, mon président. Travailler, c'est-à-dire 

être exploité ? Jo préfère exploiter les autres. 
— Mais vous voilà, à trente ans, pourvu de vingt- 

deux condamnations! Que sera-ce à cinquante ans ? 
— Ma foi, je détiendrai peut-être le record ! 
Sans so laisser désarmer par cette facétieuse bou- 

tade, le tribunal a condamné Le Trionnaire à un 
mois de prison. 
— _ —s 

LIBRAIRIE 

L’'INUTILE OFFRAND 
Roman 

Par Gaston COTELLE 
= % Un volume in-18. Prix: 8-fr. 6O 

ERNEST FLAMMARION, éditeur, 26, ruc Racine, 

Montrer la douloureuse fatalité du destin, la fai- 
blesse de l’âme humaine livrée à ses seules forces,- 
la détresse intime de nos cœurs, et c’est étonnant 
mélange d’adorable fraicheur et de bonté, d’égoïsme 
ot de ldcheté que nous cachons tous au fond de 
nous-mémes, jusque dans nos amours; c'est ce qu’a 
fait Gaston COTELLE dans son beau livre : I'/nu- 
tile offrande. 

=— = — 

AVIS ET COMMUNICATIONS 

LA VULGARISATION DU LUXE 
Ce n’est vraiment pas la peine de se priver d’étre 

toujours bien mis, puisque le tailleur parisien 
Crémieux nous offre dans ses deux maisons, 9, bou- 
levard des Italiens et 97, rue Richelieu, deux admi- 
rables occasions de luxe à bon marché, ses complets 
et pardessus sur mosure à 55 francs. Il faudrait n’a- 
voir aucun goût pour résister à ses étalages. 

PETITES SCÈNES DE LA RUE 
‘Un charbonnier, courbé sous le poids des bûches 

et fagots entassés sur son crochet, s’arrête pour 
souffler devant la porte d'un marchand de vins qui 
l’interpelle ; 
—« en ! père Bougnat, voilà an moins cent 

sous de calorique. 
— « C’est du bois de bouleau, répond le charbon- 

nier, excellent pour chauffer les cheminées. Moi, 
mon calorique, je lo prends à l'intérieur. Verse moi 
donc-un-petit“« Dubonnet »;  ça me réchauffera plus 
sûrement qu'un cent de bois — et c’est moins cher! » 

NÉCROLOGIE 
On annonce la mort de M. Léon Danon, décédé à 

Marseille, à l’âge de 32 ans ; do la part des familles 
S. Danon, de !\Îarseille, et J. Danon, du Havre. 

Les obsèques de M. Raymond Spier, décédé à 
l’âge de huit ans chez ses parents, 115, rue de Cour- 
celles, auront lieu demain mardi, à dix heures. Il ne 
sera pas envoyé do lettres de faire-part. De la part 
des familles Spier, Galant ct Rottembourg. 

Nous avons le regret d'në) rendre la mort, à 
Bruxelles, après une longue ei äouloureusemaladie, 
de Mme A.-J. Wauters, femme de notre très distin- 
gué confrère M. A.-J. Wauters, directeur. du Mou- 
vement gêoârafihique et conservateur du musée des 
beaux-arts de Bruxelles. 

THHNATRES 

Les Oberlé 

Un jour, M. Edmond Haraucourt rencontrant M. 
Coquelin aîné, lui dit : « Avez-vous lu le roman de 
M. René Bazin, les Oberlé ? » — Non : j'ai si peu le 
temps de lire. — Eh bien ! lisez-le. Il est fort beau, 
et, si jone mo trompe, il donnerait au théâtre une 
belle pièce ». Quelq'âle temps après, M. Coquelin di- 
sait, de son côté, à son ami : « Jai lu les Oberlé. 
Vous avez raison. Il y a dans.ce beau roman une 
belle pièce. Je la sens ». Et M. Coquelin d'ajouter : 
« Puisque vous en avez eu l’idée, mon cher Harau- 
court, ‘il faut l’écrire ». M. Haraucourt hésita un 
peu; d'autres travaux le réclamaient. Après quel- 

es mois de réflexion, il se décida et il composa, 
l’après leroman de M. Bazin, la pièco qui sera re- 

Êläîentée à la fin de la semaine, sur le théâtre de la 
6. 

« Ce que j'ai d'abord demandé & M. Bazin, me di- 
sait M. Haraucourt, c'est carte blanche. Il n'a fait 
aucune objection  et il m’a laissé complètement li- 
bre. Je n’ai pas voulu me contenter de découper en 
tranches le roman. J'ai tenu à apporter au roman- 
cier, délicat et nuancé, la collaboration personnelle 
ot effective de l’auteur dramnticgw, qui connaît par 
expérience les exigences du théâtre. 

» Vous connaissez le roman, sans nul doute. Vous 
savez quil se déroule en Alsace, de nos jours. Il 
met aux prises le conquérant et le conquis, le mai- 
tre et l’annexé, et, parmi les annexés, ceux qui ns 
se sont jamais soumis, ceux qui se sont résignés, 
ceux enfin, qui se sont tout à fait « ralliés ». Il n’y a 
aucune déclamation dans le livre. Je n'en ai mis au- 
cune dans la pièce. 5 

» Môme, j'ai essayé de composer un ouvrage, si 
je puis ainsi parler, d’équité. Comprenez bien. Cha- 
cun expose ses vues et ses préférences en toute li- 
Derté. Lo Frañçais parle comme doit parler un Fran- 
çais; I'Allemand comme un Allemand; l'Alsacien 
comme un ‘Alsacien. Ils parlent énergiquement, 
comme j'aimé que l’on parle; mais sans inutiles 
provocations,-sans formules blessantes. 

» Dans ceîte lutto d'hérédités et de sentiments 
opposés, deux couples de fiancés se trouvent enga- 
gés, Ils en sont les victimes, tragiquement, fatale- 
meñt. 

«De telle sûrte que la pièce se passe en Alsace, 
parce qu'il en est ainsi dans le roman, et .que les 
Oberlé sont: onfants de l’Alsace. Mais sil’on veut 
bien y prendre garde, on verra que la même tra- 

‘édie pourrait se: développer en Pologne, . en. Fin- 
ande, en Danemark, parlout ou il y à eu annexion 
violente .et . conquête, partout où la race conqué- 
rante et la race conquise se trouvent en présence. » 

Et, après avoir ainsi causé avec M. Edmond Ha- 
raucourt, grand, larges d’épaules, au verbe sonore, 
je m'adresse aussi à M. René Bazin, discret et 
doux. 

« Oui, en effet, me dit-il, j'ai laissé & M. Edmond 
Haraucourt touto liberté. Il & pu « repenser », pour 
ainsi dire, l’histoire des Oberlé. En toute sincérité, 
j'admire l’art consommé avec lequel il a mené, con- 
duit, gradué l’action du drame que mon roman lui à 
inspiré. Sans doute, ce n'est pas sans une certaine 
émotion — uno émotion paternelle — que j'entends 
résonner à mon oreille certains passages do mon 
roman. Mais je ne m'intéresse pas moins à la pièce, 
à la pièce originale qu’a composée M. Edmond Ha- 
raucourt. = 

» Clest la première fois qu'intéressé moi-même 
dans la partie qui va se jouer, je monte « sur le 
plateau ». Vous vo{ez que je parle déjà comme un 
vieil auteur dramatique. Ce qui m’a le Flus frappé, 
au cours des répétitions auxquelles je viens d’assis- 
ter, c'est l’extraordinaire lucidité avec laquelle M. 
Coquelin aîné et son ami Frédéric Febvre, qui, vous 
le savez, « met en scène » les pièces de la Gaîté, sai- 
sissent, traduisent eux-mêmes et font comprendre 
à d'autres interprètes non seulement les idées, mais 
méme les intentions des auteurs. Je les ai vus tous 
deux discuter, fort amicalement d'ailleurs, sur des 
nuances d’expression, proposer des intonations, 
trouver des aftitudes et des gestes ; c’était pour moi 
une école, un enseignement. Vraiment, quand il est 
&urté à cette maitrise, l’art du comédien est d’un in- 

8t passionnant. 
» Et avec quelle aménité ces deux camarades 
ourrai-jo dirè, se parlent l’un à l'autre ou donnent 
leurs conseils, leurs instructions aux autres inter- 
prètes ! Il me semble qu'ils ont gardé dans leur fa- 
çon de causer, de marcher, de gesticuler, quelque 
chose du beau répertuire classique qu’ils ont si sou- 
vent interprété l'un près de l’autre, & la Comédie- 
Française. M. Febvré, je vous assure, m'apparait 
comme « un gentilhomme de théâtre. » 

» Tout cela me donne, avec beaucoup de joie, une 
grando confiance. J'ose espérer aussi qu’on ne nous 
en voudra pas d'avoir évoqué devant des specta- 
teurs français autre chose que des amours adultères 
et deles avoir incités à réfléchir sur l’amour de la 
patrie. » 

ADOLPHE ADERER. 
— À la Renaissance : 
M. Guitry a choisi, pour succéder à Bertrade, une 

comédie de M. Victorien Sardou, Dora, qui fut jouée 
jadis, sous ce titre, authéâtre du Vaudeville, et qui, 
au théâtre de la Renaissance, reprendra sur l'affiche 
le titre de I'Espionne, que l’auteur lui avait donné à 
Torigine. 

Les principaux rôles de cette pièce seront joués par 
MM. Guitry_ (André), Guy (Favrolles), Arquillière 
(baron Van der Kraft), MÎle Brandès (Dora{, Mlle 
Dufresne (baronne Zicka) et Mlle Darcourt (la prin- 
cesse Bariatine). 

— Cesoir : 
A la Comédie-Française, Mlle Bartet jouera ce soir, 

‘pourla dernière fois, o rôle de la duchesse de Chaill 
xdr?:is];rgs’:x&t ntgA atäfiudäa otvîc elle sà sülxante-r.ülxiîëlÎ 

ation. Mile Bartet sora remplacé ï 
de jeudi par Milo Piérat. e 
— M. Jules Claretie‘à arrêté définitivement la nou- 

velle distribution de la comédie d’Alfred -de Musset, 
les Caprices de Marianne. 

La voici : 
MM. Jules Truffler, Tibia ; Leloir, Claudio ; Raphaëk 

Duflos, Octave; Dessonnes, Cœlio ; Faloonnier, Malvo- 
lio; Loty, un garçon:d'auberge- 
.Mmes Renée Du Minil, Hermia ; Cécile Sorel, Ma- 

Tianne; Lynnès, Cinta. 
— De fil en aiguille, de M. Gandillot, joué il y a quel- 

ques années à la Bodinière, sera donné samedi pour 
les Trente ans de théâtre, salle des Agriculteurs, rue 
d'Athènes. Cotte pièce sora accompagnée des Chansons 
de Musset, par les arlistes de l'Opéra ot la Comédie- 
Francaise des Refrains de l'opérette, par Mlle Germaine 
Gallois et d'une causerie de M. Robert de Flers. 

— La Foire aug Grimaces s'annonce comme le plug 
‘and succès qu'ait jamais eu la Boite à Fursy. Mme 
largue ‘ite Deval joue,- tous les soirs, devant des 

salles remplies. 
Samedi, Fursy a chanté une nouvelle chanson rosse 

sur le:Départ de M. Berteauæ. 
— Chez Bostock. Nous avons dit l’atirait du pro- 

gramme qui a été inauguré au commencement de ce 
mois. Il attire, chaque jour, un nombreux public : hier 
dimanche, matin et soir, il y à eu foule. 

— Le inéûtre de la Porte-Saint-Martin donngra joudi, 
en mâtinéo, Œdipe à Colone, tragédie de Sophocle, 
adaptation de M. Gastambido, musique de M. Francis 
Thome, qui dirigera. lorchestre ¢t les ohœurs avec lo 
concours de M. Philippe Garnier et de Mile Jane Thom- 
sen. L'Athiéniehne, comédie de Plaute (Miles gloriostis), 
adaptée par M. A. Marquet. 
— Dans un temps où les danses des sauvages ou des 

nègres se disputent la faveur des salons bien pari- 
siens, il est agréable de se reporter aux époques élois 
gnées où T'art de la belle danse, comme celui du « bef 
canto », étaient chez nous en faveur et trouvaient ux 
public digne de les apprécier. / 
MM. Pierre Aubry et Emile Dacier nous y convient 

en publiant une édition nouvelle d'un ouvrage qui; * 
pendant la première moitié du dix-huitième siècle, 
connut la grande vogue, la renommée : ce sont les Ca- 
ractères de la danse, divertissement, ou, comme nous 
le dit la première publication faite en 1715, fantaisie 
par M. Rebel, « l'un des vingt-quatre ordinaires de la 
musique de la chambre du roy et de l'Académie royalé 
de musique ». 2 
Comme le titre l’indique, cette « fantaisie » avait 
our objet de résumer ce qui caractérisait les danses 

les plus en vogue à celte époque; et, pour s'en Con- 
vainere, on rémarquera que les nombreux change- 
ments de mouvements de la partition sont toujours 
accompagnés des titres des danses auxquelles ils cor- 
respondent. Les voici dans l'ordre : prélude, courante, 
menuet, bourrée, chaconne, sarabande, gigue, rigau- 
don, passeï)ie(l, gavotte, sonate, loure, musette. 

On voit, d’après cette énumération, quel est l'intérêt 
de cette partition. MM. Aubry et Dacier la font précé- 
der d’une étude anecdotique qui est fort curieuse, 

SPECTACLES DU LUNDI 13 NOVEMBRE : 

Opéra, 8 h. — Samson et Dalila. — La Maladetta, = 
— Mardi, relâche. * : 

Français, $ h. 8/4. — En Visite. — Lo Duel. 
Qpéri-Comigue, 8 h.1/4.—Mignon. 
Odéon, 8 h. 1/2. — Le Mariago forcé. — La Souris. 
Vaudeville, 8 h. 8/4. — La Marche nuptiale. 
Gymnase, $ h. 3/4. — Franchise. — La Rafale. 
Th. Sarah-Bernhardt, 8 h. léZ, — Pour Ja Couronne. 
Variétés, 8 h. 1/k. — Pierrot à la plage. — Le Bonheury 
mosdammes| 

Porte Saint-Martin,S h. La Jeunesse des mousquetaires. 
Renaissance, 8 h. 3/4. — Bertrade: - - 
Gaîté, relâche. ; 
Athénée, $ h. 1/2. — Séduction. — Cœïur de moineau. 
Chatelet,8 h:1/2. — Lo Tour au monde en 80 jours. . 
Palais-Royal, 8 .. 3/4. — Un Drame dans.un flacre. = 

La ‘Toison d'or. ; 
Ambigu, 8 h. 1/2, — Les Deux Orphelines: 
Nouveaütés, 8 h. 1/2. — Le Coup du télégramme. — Flo- 

rette ot Patapon. 
Th. Antoine, 8 h.1/2. Au Coin d’un bois. — Vers l’amour, 
Fol.-Dram., 8 h.1/2; Un flacre, s. v. p. Volcan d'amour, 
Th. Molière; 8 h: 8/4: — Les Parias. — Fred. 
Cluny, 8 h. 8/ Hermance a de la vertu: Francs-Macons! 
Déjazet. 8 h. 1/2. — I1?... ou Elle?… — Tire au Ilanc! 
Grand-Guignol, 9 h. T'él. $28-87. — Chiturgien de service. 

Ce cochon de Morin. Folie blanche. Un peu de musique. 
Olympia, 8 h. 1/2.— Abie Mittchell. Les Coradini. Julians. 
Boîte à Fursy,58,r. Pigalle.T'é1.285.10. Marg. Deval, l'ursy. 
Folies-Bergéro, 8 h. 1/2.— Antinoa. — Grandes luites. 
Casino de Paris, 8h.1/2. — Grand championnat de luites. 
Scala, 8 h. 1/2. — Clafouti ! — Mme Hercule! 
Parisiana, 8 h. 1/2.— Ça sent la femme, revue. 
Grands Magasins Dufayel. — Do 2 à 6 heures. Attrac- 

tions variées. — Fermé lo dimanche. : 
Pal.deGlace,de2à7h.etde9h.àmin. Patin.sur vraieglace 
Nouv.Cirque,S h.1/2. — Exorcices équestres, 
Hippodrome Bosiool,8h.1/2. T¢1. 5% 6. Matinées joudis, 

im., f8tes, 2h.1/2. Circus-Music-Hall. Fauves. Variétés. 
Cirque d'Hiver, 8 h. 1/2. — Weedon et ses lions. 
Salon du mobilier. Grand Palais. Attractions. Concert 

tous les jours. 1 fr. Vendredi, 2 fr. 
Jardin d'acclimatation. — Ouvert tous les jours. — 
I Eiffel, midi à lanuit jusquauge ét. pfescalier. Prix Lf. 
Mus. Grévin, Le Siège de Port-Arthur. Les Catacombeg 
romaines. Lo Cirque. L'actualité p* lecinématographe. 

SPECTACLES DU MARDI 14 NOVEMBRE 

Opéra, relâche. — Mercredi, 8 h.— Faust. __ 
Français, 8 h. 1/2. — Les Affaires sont les affaires* 
Opéra-Comique, 8 h. 1/2. — Miarka. - i 
Odéon, 8 h. 1/2. — L'Ami du ménage, — La Souris. 

(Les autres spectacles comme lundi) 
=y 

NOUVEAU PARFUM 
HOUBIGANT-9, FrSt-Honoré- MES DELICES 

QUINTESSENCE VIOLETTE mrocer ns — 
ie BALE B 

DE SËE i Ë & @ (Suisse). f 
Swanonyme au capftal de L milllons dont ¥.500.000 versés. 

Gérance de fortunes, Garde et service de titres. B 
jacoments de fonds en valeurs Suisses ' 

et étrangères. Dépots à vue et à terme. 

DENTIERS sans plague, t Crocnets.. 
Chirurglen-Dentisis 

le Farls. 
16, Avenue de 'Opéra. 16. 

SUBLIME oe BOTOT 221055 oncélatioos. — Se vend Partout 

BANKVEREIN SUISSE (UE 
(Schweizer. Bankverein. — Swiss Bankvercinf 

Bâle, Zurich, Saint-Goll, — Londres, E. Ç., 43, Lothbury 
Capital : 50 millions. — Réserves : 13 millions. 

Toutes opérations de Banque. 
Valeurs de placement de 1 rang. — Dépôts à vue 
et à terme. — Garde de titres exempte de tout impôt. 
Conä)æs—joünts à deux ou plusieurs titulaires, otc. 

Bdle, août 1905. La Direction. 

CHLORO-ANÉMIE, TUBERCULOSE, CONVALESCENCE 
Tout état de langueur et d’amaigrissement ayant pour cause la dénutrition trouve une guérison 

V N DEV ë ÂËN oum;t;:npdæaçi‘näï ËÆÈÊŒÀ;‘È& Chaux 

FEUILLETON DU Temps 
DU 13 NOVEMBRE 1905 

LA MUSIQUE 

A l'Oféra-Comique : première représentation de Miarka, 
comédie lyrique en quatre actes et cinq_tableaux ; 
ot de M. Jean Richepin ; musique de M. Alexan- 
dre Georges. 

« Vieillard, chante-nous cette ballade qui me 
rappelle les jours heureux de mon enfance... 
Jeune fille, redis-moi cette berceuse qui apaise 
les orages de mon cœur…. » C’est par ce moyen 
ingénu que, dans l’ige d'or de l'opéra comique, 
ies auteurs avaient coutume d'amener les hors- 
d'œuvre auxquels ils se conffaient pour assurer 
le succès de leurs pièces. C'est. par des moyens 
pareils, encore plus ingénument employés, 
quaujourd’hui M. Jean Richepin et M. Alexan- 
dre Georges amènent les hors-d’œuvre innom- 
brables qui sont les morceaux à succès de leur 
Miarka. « Vite, à ta leçon! — Redis la chanson 
— Qu’hierau soir, dans ta tête folle. J'ai si 
lentement — Versée en t’endormant.‘=— Redis 
la chanson de la Parole... » Bt Miarka dit la 
chanson de la Parole. Quand ellea fini : « Vite, à 
ta leçon !— Dis l’autre chanson...— Dis.ce qu’on- 
entendrait aux ruisseaux ruisseler — Si l’eau 
qui court pouvait parler… » Bt Miarka dit la 
chanson de I'Eau qui court. Ou bien : « Chante- 
moi la chanson de la Pluie… » Et Miarka chante 
la chanson de la Pluie. Ce procédé candide se 
répète une douzaine de fois : voilà qui passe 
tous les opéras comiques d’antan. 

Clest que, si les opéras comiques d’antan s'or- 
naient volontiers de quelques hors-d’œuvre, 
aucun d'eux n'avait pour unique objet d’enca- 
drer, de présenter, de motiver tant bien que 
mal des hors-d’œuvre àla douzaine. Tel est 
l'objet de Miarka... Vous n'ignorez pas l'his- 
toire de la pièce. Au temps qu'il était fils 
de Bohéme, M. Richepin écrivit un roman 
intitulé Miarka, la fille à l’Ourse, où il célé- 
brait les Romanis, leur liberté errante et leurs 
courses sans fin. Dans ce roman, il avait placé 
quelques chansons en prose d’un tour assez 
ingénieux; M. Alexandre Georges les mit-en _Romanichels, 

musique il y a une quinzaine d’années, et en 
-composa un recueil de romances, les Chansons 
de Miarka, qui plut dans les salons et dans les 
concerts. On s'avisa que sans doute elles plai- 
raient aussi au théâtre; qu'ainsi l’on n’aurait 
pas à redouter du public cette froide défiance 
qu'il oppose toujours au nouveau et à l'inconnu, 
mais qu'au contraireon pourrait compter sur 
le contentement, le‘sentiment de sécurité, de 
quiétude el d'épanouissement qu'’il éprouve à 
retrouver des choses déjà entendues. Et l’on 
disposa autour des Chansons de Miarka une 
manière d’action, afin de leur donner un pré- 
texte à paraître sur la scène. La conception 
qui a inspiré l'ouvrage de M. Jean Richepin et 
de M. Alexandre Georges est presque exacte- 
ment pareille à celle qui inspira naguère Cha- 

in, l'opéra de M. Orefice, représenté le prin- 
emps dernier au Théâtre-Italien : offrir aux 
auditeurs, en les reliant par une pièce plus ou 
moins cohérente, des mélodies qui leur soient 
familières, et qu'ils puissent comprendre, goû- 
ter ou admirer sans initiative et sans effort. 
Clest une conception féconde, à laquelle on 
aperçoitaussitôtunefoule d’applicalions. Le jour 
viendra sans doute où un libreitiste et un com- 
positeur introduiront dans un opéra un recueil 
de lieder de Schubert, le Voyage d'hiver par 
exemple, ou de lieder de Schumann, les Amours 
du poète. On trouverait aussi dans les sym- 
phonies de Beethoven quelques idées musica- 
Jes qui, adaptées à des situations convenables, 
ne seraient pas médiocrement dramatiques. Et 
l’on pourrait encore, comme le proposait quel- 
qu’un, tirer les leitmotifs d’un drame lyrique 
du Clavecin bien tempéré de Bach. Mais il y 
aurait ici un inconvénient : c’est que personne, 
sauf un petitnombre de musiciens, ne recon- 
näîtrait les thèmes. Et l’effet serait marqué. 

M. Jean Richepin a.divisé son poème en qua- 
tre parties dont Miarka elle-même, à l’épilogue 
de la pièce, récite les titres pour résumer l’his- 
toire de sa vie. « Miarka naît. Miarka grandit, 
Miarka s'instruit. Miarka se défend. Miarka 
n'aime pas. Miarka s’en va. » Le premier ta- 
bleau, Miarka naît, est un prologue. La scène 
représente une place dans un village de la 
Thiérache. À droite et à gauche, des arbres, des 
maisons ; au fond, une rivière. C'est l’été. Des 
vanniers tx_‘avament en chantant ; des laveuses 
battent 16 linge ; dans l’école, des enfants réci- 
tent l’alphabet. Au milieu de ces paysans paraît 
soudain une vieille bohémienne, la Vougne, 
qui vient baptiser dans la rivière, selon le rite 
antique des Romanis, une enfant qui vient de 
naître, sa petite-fille, Miarka. Elle est accueillie 
par des moqueries, des clameurs et des injures; 
on veut lui jeter des pierres. Mais le maire, éru- 
dit de village, qui rêve d’écrire un livre sur les 

défend contre la foule: et un 

jeune garçon simple d'esprit, nommé Gleude, 
vagabond et charmeur d'oiseaux, se prend d’af- 
fection pour la petite Miarka. Protégée par 
T'un, aidée par l’autre, la Vougne baptise l’en- 
fant dans l'eau et dans la lumière. Hymne à la 
rivière. Hymne au soleil… Deuxième tableau : 
Miarka grandit, Miarka s'instruit. Dix-huit ans 
ont passé. Le destin, que la Vougne voit dans les 
cartes, à prédit que si Miarka devenait femme 
au lieu où elle née, elle serait reine un jour, 
reine des Bohémiens. Et la vieille sorcière, sa- 
crifiant à sa petite-fille ses instinets ‘d’éter- 
nelle errante, s’est fixée au village, Mais elle 
n’a pas consenti à vivre sous un toit : dans un 
clos où le maire, toujours féru des Roma- 
nichiels, lui a permis de s'installer, elle habite 
avec Miarka sa roulotte. Pourtant c’est l’hiver. 
La terre esttoute blanche; les drbres sont cou- 
verts de neige; il fait froid. Autour d’un maigre 
feu allumé entre trois pierres, la Vougne s’en- 
tretient de Miarka avec Gleude, amoureux de la 
jeune fille qu'il adorait déjà quand elle était 
enfant, amoureux douloureusement et sans 
espérance. Miarka dort dans la roulotte. Sa 
grand'mere l’éveille au son de sa guzla.et de la. 
ffûte de Gleude, et lui fait aussitôt répèter quel- 
ques-unes des chansons où s'est résumée toute 
la science des Romanis. Chanson de la Parole. 
Chanson de l'Eau qui court. Le maire. sur- 
vient : il voudrait que la Vougne lui ap- 
prit à lui aussi des chansons de Bohême, 
afin qu’il pût les transcrire dans son livre. Et la 
vieille aussitôt, « pour lui apprendre pourquoi 
elle ne doit lui en apprendre aucune », lui 
chante la Chanson du Savoir. Puis elle le 
chasse. La nuit tombe. Miarka à froid ; elle se 
sent lasse de la dure vie qu'elle mène dans la 
roulotte, mal abritée du vent d’hiver; elle se 
laisserait aller volontiers à accepter l’hospitalité 
que le maire lui offre sous le toit de sa chaude 
maison, au coin du feu. Mais sa grand’mère 
veut la garder tout entière au roi dont elle doit 
devenir l'épouse. Et pour lui rendre le courage, 
par un effet de son art magique, elle lui montre 
enrêve, dans un paysage enchanté de prin- 
temps, le roi de Bohéme, brillant de jeunesse et 
de beauté. 

Troisième tableau : Miarka n’aime pas, Miarka 
se défend. Vaincue par le froid, la Vougne a dû 
accepter pour sa petite-fille et pour elle l’abri 
que lui offrait la maison du maire. Miarka rêve 
au coin du feu. Gleude entre, et la trouvant 
seule, lui parle de son amour; le mépris avec 
lequel i! est accueilli l'exaspère ; il se jette sur 
Miarka. Mais elle ressaisit son empire sur 
lui; elle le chasse comme un esclave. Et 
pourtant, lorsqu'il est parti, elle se prend à 
songer tristement que le bonheur est peut-être 
13, et non dans l’attente d’'une royauté chimé- 
riaue. La Vougne la surprend dans cétte son- | 

Ferie ; et pour l'arracher à sa faiblesse et à sa 
angueur, la terrible vieille l'emmène de force, 
après avoir mis le feu à la maison. Dernier ta- 
bleau : Miarka s'en va. Un tournant de la 
grand'route, dans les plaines de la Champagne. 
Ün matin triste. Des nuages traversent le ciel. 
La Vougne épuisée est couchée sur le talus de 
la route. Miarke chante la Chanson des Nuages; 
puisla Chanson de la Pluie. Gleude, qui I'a suivie 
dans sa fuite, lui montre tout à coup que sa 
grand’mère est près de mourir. Hymne des 
Morts. Tandis que Miarka demeure agenouillée 
auprès de la Vougne, au loin s'élèvent des voix 
qui chantenten chœur. Gleude regarde. C’est la 
tribu des Romanis et c’est le roi. Ils vont passer 
sans que Miarka les voie ni les entende. Mais 
après une courte lutte avec lui-même, Gleude 
se sacrifie à celle qu'il adore : il appelle les Ro- 
manis, Ils arrivent. Le roi reconnaît en Miarka 
la flancée miraculeuse que lui réservaitle sort. 
Devant la tribu joyeuse, illa prend pour fem- 
me. Et la Vougne meurt triomphante, ayant vu 
s'accomplir le destin. 

11 suffit de cette brève analyse pour que vous 
-aperceviez combien dans Miarka l’action est 
faible et les caractères superficiels. La Vougne 
n’estqu’une silhouette : tout en gestes, en vocifé- 
rations, en manifestations extérieures, elle est 
pittoresque et non musicale. Miarka est plus 
insconstante encore ; d'abord hésitante et molle, 
puis, dès qu’elle a rencontré son roi de Bo- 
hême, résolue, sèche et dure; jetant dédaigneu- 
sement de côté l’amour du pauvre Gleude, lais- 
sant mourir sa grand’mère sans lui faire l’au- 
mône d’un regard, uniquement occupée d’elle- 
méme et de sa royauté ; elle est presque odieuse 
à la fin. Pour expliquer et justifier sa fierté im- 
pitoyable, il aurait fallu montrer en elle un être 
sauvage, superbement épris de liberté; on ne 
nous fait voir qu’une fillette assez insignifiante, 
sottement éblouie par des oripeaux, une petite 
pécore bourgeoise, amoureuse d’un écuyer de 
cirque. Tout ce qu’il y avait de coloré, de vif et 
de fort dans le roman de M. Richepin a disparu 
de la pièce ; ce n'est plus qu’une intrigue som- 
maire et conventionnelle, mélange assez fade 
d'opéra comique et de féerie, qui n'a trop ma- 
nifestement d’autre raison d'étre que de réunir 
et d'enchâsser les fameuses’ chansons. Si du 
«moins il y avait en ces chansons mêmes quel- 
que suite, quelque progression lyrique et dra- 
matique, il n'y aurait encore que demi-mal. 
Mais elles n’ont aucun lien avec l'action, elles 
sont tout à fait étrangères au drame ; elles sont 
des modèles de hors-d'œuvre. Et d’une sorte de 
hors-d'œuvre tout à fait particulière : elles ont 
pour sujets l’eau, les nuages, la poussière, le 
_soleil, la pluie ; c'est 'annuaire météorologique 
mis en romances. En vérité, il ne valait pas la 
Deine de faire une pièce pour cela 

La musique de M. Alexandre Georges a tout 
d’abord une qualité : elle n'est pas fabriquée 
selon les recettes de Bayreuth ; pour conter l’his- 
toriette de Miarka, le compositeur n’a pas cru 
nécessaire de s'entourer d'un appareil compli- 
qué de thèmes conducteurs, d’engluer son 
œŒœuvre dans une pâte prétendue symphonique 
de motifs développés et transformés. Il faut le 
louer de cette simplicité et de ce bon goût. Je le 
louerais davantage encore s’il avait eu le cou- 
rage, au lieu de réunir ses chansons par des 
récitatifs ou des dialogues musicaux qui ne 
sont la plupart du temps que remplissage, 
de réserver la musique pour les moments lyri- 
ques, de laisser tout le reste en parlé, et d’écrire 
franchement un opéra comique à la mode d’au- 
trefois. Mais c’eût été trop demander... Toute 
sa partition porte d’ailleurs la marque d'une 
sincérité et d’une bonne foi évidentes ; il l'a vi- 
siblement écrite telle qu’elle est parce qu'il lui 
à semblé bon, parce que c’est ainsi qu'il en- 
tend son art, non point du tout pour se 
soumettre à quelque mode du jour ou à 
quelque influence extérieure. Je vous ai déjà dit 
ue l’action de Wagner ne s'y faisait point sen- 

tir; c'est à peine si en certains accords on 
eut discerner une ressemblance, peut-être 
ortuite, avec des accords familiers à M. De- 
bussy ; seule, la manière de M. Bruneau semble 
avoir inspiré divers passages du premier acte ; 
encore ces passages sont-ils en petit nombre et 
de peu d’importance. 

‘out cela serait à merveille, si les choses que 
dit M. Georges valaient la sincérité avec la- 
quelle il les-dit. C’est ce que. je ne puis trou- 
ver : je ne puis trouver à ses idées musicales ni 
un accent profond, ni un tour original ; ni 
une expression émouvante, ni une grâce dé- 
licate ; ni beaucoup de force, ni beaucoup 
d'agrément. Elles ne sont point triviales; 
elles ne sont point raffinées non plus ; 
elles sont moyennes, molles et fades; trop de 
sucre s'y mêle à l’«Eau qui court»; et la 
« Pluie » elle-même est de I'eau sucrée. Toutes 
ces chansons, qui furent des « mélodies » ap- 
plaudies dans les salons, ont d’ailleurs pour ca- 
ractére commun de contenir fort peu de mélo- 
die véritable, si l’on entend par mélodie une 
idée dont la ligne est précise et le contour 
suivi. En revanche, elles contiennent beaucoup 
de cadences; et ces cadences caressantes 
sont vraiment plus souvent banales qu’il ne 
faudrait. Cette impression de banalité est en- 
core accrue par une orchestration sans im- 
révu, une orchestration -terne et faible,. où 

e musicien se contente trop aisément des effets 
les plus rebattus. Il a, en particulier, une façon 
d’employer les harpes à tout propos et hors de 
propos qui désarmerait par sa eandeur si elle 

\H'agacait par son insistänce et se monotonie: 

pas une modulation, pas une de ces cadences 
dont je viens de vous parler, qui ne soit noyée 
dans un arpège. On finit par prendre la harpe 
en haine; et l’on voudrait bannir de l’orchestre 
cet instrument déplorable, si l'on ne se souve- 
nait des effets neufs et merveilleux qu’en ont 
su tirer d’autres musiciens ; si l’on ne se souves 
nait, par exemple, des harpes de Pe//éas, de la 
sortie du souterrain, ou encore de l’apparition 
de la lune au bord de la mer. 

Mélodie, instrumentation, harmonie, rythme, 
tout dans Miarka est de la même faiblesse et da 
la même fadeur; et dans un tel sujet cela sur- 
prend plus encore que dans toutautre. Il s'agit 
ici de Bohémiens, de la race à laquelle on doit 
la musique la plus sauvage, la plus ardente, l 
plus passionnée, la plus étrange, la plus vi- 
vace qui soit au monde. Et pas un accent 
ne rappelle cette musique-là ; rien ne fait son- 
ger aux tziganes de ! onärie ni aux gitanas 
d’Espagne; tout est modéré, paisible et bour- 
geois. Le compositeur alléguera peut-être que 
ses bohémiens ne sont ni de Hongrie ni d’Espa- 
ne, mais de France. Il est vrai. Mais si les 
omanis de notre pays n'ont d'autre musique 

et d’autres âmes que celles que leur prête M. 
Alexandre Georges, alors ils ne méritaient pas 
qu'on exprimât leurs âmes en musique... Je 
conviens du reste très volontiers que le pux 
blic n’a point semblé être sur Miarka du mem% 
sentiment que moi ; il a fort applaudi Miarka ef 
ses chansons : les auteurs ont ainsi obtenu le 
succès qu’ils avaient attendu. - 

Miarka est fort brillamment représentée. 
Mme Marguerite Carré tient le rôle de la jeung 
Bohémienne avec beaucoup de grâce, et chanté 
ses lieder avec une perfection achevée et d’ung 
voix charmante. ‘Mme Héglon, que l'Opéré 
a prêtée à l’Opéra-Comique, est extrémement 
énergique et pittoresgue dans les traits de l& 
Vougne. M. Jean Périer a composé le pex- 
sonnage de Gleude l’Innocent de la façon 
la plus intelligente et la plus émouvante. 
L'orchestre est dirigé avec précision, suret@ 
et finesse par M. Luigini. Les décors, qui 
sont de M. Jusseaume, et la mise en scène sont 
merveilleux. M. Albert Carré n'a jamais mieux 

réussi qu’en cette occasion à créer pour une 

œuvre musicale le paysage, les formes et 
les couleurs qui lui conviennent. Le dé- 
filé des bohémiens dans la plaine de Cham- 
pagne est admirablement nuancé, harmou_leu:ç 
etäîvers tout ensemble. t le songe de Miarka 
au deuxième acte, le jeu des lumières et des 

ombres, l’apparition, d'abord indécise et vague, 
puis plus distincte et plus claire, des Romanis 
et de leur roi. forment un véritable spectacle d@ 
rêve. 

Prnne LALO.


